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QUESTION DU CRÉDIT

Ces questions économiques sont fort ardues, 
obscures ët embrouillées, d’un accès difficile aux 
meilleures intelligences, impénétrables pour la 
généralité des hommes..

Les ouvriers s’aperçoivent vaguement qu’ils 
sont exploités. Comment? C’est ce qu’ils ne 
savent guère et seraient fort empêchés de dire. 
Ils comprennent leur situation par le côté maté­
riel et moral, nullement par le côté scientifique. 
Ils sentent le joug à sa pesanteur, l’oppression à 
ses duretés. En découvrir le mécanisme, ils ne 
le peuvent. Ils ont un maître et c’est tout.

Il y a d’ailleurs en ces matières un tel enche­
vêtrement, de telles complications que l’écheveau 
en devient inextricable. Banque, crédit, papier, 
espèces, offre et demande, etc., c’est un imbro­
glio si bizarre de combinaisons et de phéno­
mènes, que les économistes eux-mêmes, ces 
pontifes de la prétendue science, se chamaillent

II. — 2



26 ����������������

à perte d’haleine sur toutes les questions, sans 
en résoudre une seule.

Le libre échange, le crédit, les banques de­
meurent autant de sujets de controverse, sans 
cesse rebattus, jamais vidés. Sur le mot valeur 
seulement on a pondu des volumes, tous infé­
conds, restés stériles. Point de conclusion 
admise.

Octobre 1861).

La question du crédit reste un livre fermé pour 
l'économie politique, un mystère, une énigme, 
un hiéroglyphe indéchiffrable. Pourquoi ? Parce 
qu’elle met de côté, comme une métaphysique 
oiseuse, la question de répartition. Son affaire 
n’est pas de juger, mais de disséquer et de 
décrire.

Elle constate très bien d’abord les avantages 
du crédit, bientôt après, ses désastres, et 
demeure interloquée, la bouche béante, devant 
cette contradiction, antinomie inexplicable.

Après des volumes et des controverses sans 
fin sur ce chapitre mystérieux, elle conclut par 
son aphorisme flegmatique, que les meilleures 
choses ont leur inconvénient. Elle n’a garde de 
voir ce qui crève les yeux, que le crédit active la 
production, sans pouvoir activer au même degré 
la consommation, par suite du prélèvement capb
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taliste qui ne permet pas aux travailleurs de 
racheter l’équivalent de leur produit.

De là nécessairement pléthore croissante, et, 
comme conséquence, une crise générale tous les 
cinq ou six ans. La production s’arrête, faute 
de débouchés, jusqu’au dégorgement du stock 
encombré, puis, le trop-plein écoulé, reprend 
avec une furie aveugle et recommence toutes les 
folies'du crédit, pour arriver bientôt à une aven­
ture nouvelle, toujours la même.

A défaut de consommation locale, l’industrie 
alors s’en va courir le monde, à la poursuite de 
l’échange que lui refuse nécessairement la 
détresse du travailleur.

On sait l’absence totale de scrupules, l’immo­
ralité, la barbarie que déploie le commerce euro­
péen dans cette chasse furieuse aux débouchés. 
Toutes les régions du globe ont souffert et 
souffrent de la cupidité féroce de ces étrangers 
qui ne reculent devant aucune turpitude, devant 
aucun forfait pour assouvir leur soif de gain.

Lorsqu’il a ainsi organisé la misère et la mort 
dans son propre pays, le capitaliste court porter 
aux plages les plus lointaines l’escroquerie, le 
vol, le brigandage, l’assassinat. Après la traite 
des noirs, la traite des jaunes. Il a fait de la race 
blanche un légitime objet d’exécration pour les 
quatre cinquièmes de l’espèce humaine.

Mars 1810.
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PAPIER-MONNAIE

Monnaie de papier. — Ses formes diverses : 
billets de banque, billets à ordre, lettres de 
change, chèques, warrants, etc.

Premier défaut : très destructibles par l’eau, 
le feu, l’usure, la facilité du vol, de l’égarement, 
etc.

Valeurs dites fiduciaires, ou de confiance, 
c’est-à-dire zéro par elles-mêmes, simples 
chiffons de papier; donc valeurs éminemment 
précaires, toujours près de réaliser la vieille 
légende de l’or du diable, transformé en feuilles 
mortes au fond de sa bourse.

Toute valeur-papier est simplement une pro­
messe de payer la même somme en numéraire. 
Elle a pour but et pour résultat de suppléer à ce 
numéraire et de multiplier ainsi l’échange.

Cette valeur-papier repose donc sur l’existence 
présumée, .soit des espèces qu’elle représente



directement, soit de marchandises ayant une 
valeur vénale, réalisable en argent.

De là leur danger. Le plus sûr des papiers, le 
billet de banque, n’existe que par la grâce des 
métaux enfermés dans les caves de l’établisse­
ment. Que ce métal disparaisse par une cause 
quelconque, le billet s’évanouit.

De plus, la quantité du métal-garant n’égale 
jamais celle des billets. S i, par suite d’une 
panique, tous les billets viennent ensemble à 
paiement, c’est la banqueroute ou le cours forcé 
qui ne vaut guère mieux.,

Aux États-Unis, la liberté des banques d’émis­
sion, avec de faibles dépôts métalliques, produit 
d’innombrables banqueroutes. Ces aventures 
paraissent indifférentes aux Américains. Elles 
causeraient plus d’émotion en France.

Les warrants représentent des marchandises 
en magasin et circulent comme monnaie. Un 
incendie peut anéantir le billet en détruisant son 
gage.

Les billets à ordre, les lettres de change, 
valeurs chanceuses, sources de gains ou de pertes 
également aléatoires. f

Toutes les valeurs-papiers ayant pour but de 
suppléer le numéraire, d’activer l’échange et la 
production, forment les instruments du crédit.

On a fait des volumes sur le crédit sans abou­
tir. Il reste une énigme, un mythe, 'matière
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éternelle à controverses. Les uns le portent 
aux nues, les autres le mettent plus bas que 
terre. Qui voudrait le multiplier sans fin, qui 
le supprimer. On le dit tour à tour un bienfait et 
un fléau.

Bienfait et fléau en effet, selon le point de vue. 
Il active la production, le travail... bienfait. Il 
l’active par un moyen fictif... fléau. Car le résul­
tat de cet expédient est que la consommation ne 
progresse pas comme la production.

Pourquoi ces deux progrès ne sont-ils pas 
parallèles, corrélatifs? Toujours par la même 
raison, la dime du capital. Ici elle est double : 
dime de l’escompteur sur l’industriel, dime de 
l’industriel sur l’ouvrier. La part du travailleur 
étant encore rognée, il peut moins que jamais 
consommer l’équivalent de son produit.

De là pléthore, accumulation de produits 
qui restent sans débouchés, crise, désolation 
générale.

Qu’est-ce adiré et de quoi se plaint-on ? De ce 
que la mariée est trop belle? N’avez-vous pas ce 
bien tant souhaité, ce phénix créateur de toute 
activité, de toute richesse, le travail accumulé, 
par conséquent le capital ? En voilà maintenant 
de ce travail accum uléEn voilà, sans les sacri­
fices, sans les privations de l’épargne! Voilà des 
magasins qui regorgent, et vous pleurez !

Tout' allait si bien, grâce au crédit! Les
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ateliers en branle ! métiers battants ! partout les 
ruches bourdonnantes du travail, la main- 
d’œuvre demandée et à haut prix...

Novem bre 1869.

Les valeurs-papiers, sans exception, ne sont 
une valeur que comme représentant du numé­
raire, le coupon de chemin de fer aussi bien que 
le billet de banque. Leur crédit est strictement 
proportionnel à la certitude de la réalisation en 
espèces.

Le doute sur cette faculté de réalisation se 
traduit aussitôt par un discrédit proportionnel. 
En 1848, un phénomène bizarre a semblé 
démentir cette loi, mais le démenti n’était donné 
qu’en apparence. Un décret de l’Assemblée 
nationale suspendait les paiements-espèces à la 
Banque. Ce cours forcé des billets ne les avait 
nullement dépréciés, loin de là. Ils fesaient 
prime sur l’or. C’est qu’en même temps, aucune 
émission ne pouvait avoir lieu que par décret 
spécial, et qu’un tableau comparatif devait 
mettre chaque semaine sous les yeux de tous le 
chiffre de l’encaisse métallique et celui des billets 
en Circulation. Or, chose inouïe ! il y avait plus 
de métal dans les caves de la Banque que de 
papier dans les mains du public.

La suspension des paiements-espèces conser­
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vait intact le gage commun et la rareté des 
émissions assurait aux billets si fortement 
garantis une plus-value naturelle. Le papier est 
moins encombrant que le métal.

Sans ces précautions, chacun aurait craint de 
trouver au fond de sa bourse, un beau matin, des 
feuilles en place d’écus. Pour jouer ce tour, le 
diable n’est pas si malin que le papier-monnaie.

Lettres de change, billets à ordre, warrants, 
chèques, actions industrielles, toutes les variétés 
possibles de valeurs fiduciaires risquent à 
chaque instant cette métamorphose.

•. Pour mettre à l’abri de tout danger Les valeurs- 
papiers, il faut une sécurité sociale, une situa­
tion de lumière et de confiance inconnue jusqu’à 
présent, et, si le progrès était capable d’amener 

/ cet état de choses, n’aurait-il pas mieux à trouver 
que la Banque d’échange et la mutualité du 
crédit qui laisse subsister l’antagonisme et l’iso­
lement ?

Décembre 1869

Le despotisme de l’écu a provoqué la révolte. 
Le papier-monnaie a essayé de la concurrence et 
dressé autel contre autel, avec l’espoir d’aller 
jusqu’à la supplantation.

Vaine tentative! Il n’a jamais été qu’un 
humble supplément, une ombre, un domestique.
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Le warrant, nouvel essai, n’est pour la mar­
chandise qu’une attestation d’existence, rien de 
plus. Il peut, en épargnant du temps, faciliter 
l’échange. Il n’en est jamais l’instrument, J’inter­
médiaire. Dès que l’écu se refuse, le warrant 
tombe en paralysie et reste un témoin inerte.

Mars 1870.

• •
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L’ABONDANCE DU STOCK

Ce n’est pas cela qu’on appelle de tous ses 
vœux, c’est précisément le contraire. On veut 
des stocks vides pour les remplir. Et après? Il 
faut vider d’abord pour remplir ensuite. Or, 
comment vider sinon par la consommation, c’est- 
à-dire par l’échange? Et, si l’on entrave l’é- - 
change et la consommation, le stock ne s’écoule 
pas.

On barbotte inutilement dans cette contradic­
tion.

Chacun souhaite la rareté et le besoin de son 
produit pour le placer au plus haut prix et désire 
en même temps l’abondance de la denrée qu’il n’a 
pas et qui lui est nécessaire, afin de l’obtenir au 
taux le plus bas de l’échange.

Et ce que l’on souhaite par-dessus tout, c’est
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la possession privilégiée de l’instrument d’é­
change, des métaux précieux qui ne s’altèrent 
jamais et qui sont toujours demandés. On l’acca­
pare par tous les moyens, pour le vendre avec 

'des primes écrasantes.

Novembre 1869.



LA DETTE

VIII

La dette, fardeau imposé à l’avenir par l’avi­
dité, les extravagances, les mauvaises passions 
du présent. Remboursement intégral tous les 
vingt ans, laissant subsister la dette entière et 
chargeant les générations qui se succèdent du 
poids accumulé des dépenses du passé. Deux 
castes créées par ce système, l’une oisive et 
l’autre écrasée de travail, et qui se transmettent 
de génération en génération, l’une le bénéfice de 
la créance, l’autre le fardeau de la dette.

Impudente comédie de l’amortissement qui 
amortit 20 millions d’une part, tandis qu’on 
emprunte 200 millions de l’autre.

Abus inévitable de ce système des emprunts 
qui dévore et gaspille d’immenses capitaux, 
laissant la charge éternelle du remboursement 
indéfini aux générations futures.
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Un gouvernement doit être enfermé dans les 
limites de l’impôt annuel. Ilne faut pas lui laisser 
le prétexte des travaux reproductifs qui ouvre la 
porte à toutes les extravagances du gaspillage, 
à toutes les turpitudes de la malversation. 
L’impôt de l’année doit suffire aux dépenses de 
l’année, quelles qu’elles soient, et la défense de 
grever l’avenir par des emprunts quelconques 
doit être absolue.

Février 18GÜ.

blanqci I I .  —  3



L'IMPOT PROGRESSIF

... L’impôt progressif est une mesure de tran­
sition. Ses adversaires l’accusent de détruire 
l’unique source de l’activité humaine, l’espoir et 
la possibilité d’acquérir. D’acquérir quoi ? Le 
moyen d’exploiter autrui.

Le but de toute activité est le bonheur. Mais 
qu’est-ce que le bonheur? Chacun en donne sa- ’* 
définition, et la liste serait longue. C’est, dit-on 
volontiers, la satisfaction des besoins. Encore un 
mot vague, celui-là. Quels besoins? Ici le champ 
s’ouvre à perte de vue. Il y a besoin physique et 
besoin moral. Au physique, la chose désirable 
par excellence, c’est la santé pour soi et les 
siens. Elle n’est pas possible sans le bien-être 
matériel. Ce bien-être, en somme, ne dépend que 
de conditions modérées.

Il n’est pas indispensable, il n’est même pas



utile d’être empereur pour se bien porter et 
avoir de beaux et vigoureux enfants.

L’opulence et le pouvoir ne sont donc pas des 
objets de première nécessité, ce qui ne les 
empêche pas d’être, la richesse surtout, le but 
de toutes les aspirations, le mobile de presque 
tous les actes.

Pourquoi? Parce que la servitude et la misère 
épouvantent. La société se compose de riches et de 
pauvres, de puissants et de faibles, d’exploiteurs 
et d’exploités. Il faut choisir entre ces deux caté­
gories. Qui pourrait hésiter? Les supprimer 
toutes deux, c’est le véritable progrès à pour­
suivre.

L’inégalité a pour cause le vampirisme, vice 
dé cerveau, non de caste. La race des vampires 
est créée par la nature aidée de l’ordre social. Les 
tuer? Barbarie impuissante ! Ils renaîtraient le 
lendemain, le jour même. L’ouvrier ultra-révo­
lutionnaire se montre souvent, une fois parvenu, 
le plus dur des patrons, le plus féroce des con­
servateurs. Ce n’est pas aux prolétaires qu’il 
faut l’apprendre. Us ne connaissent que trop ce 
phénomène.

Les acquéreurs de biens nationaux, jacobins 
jusqu’en 1830, par terreur de la restitution, sont 
devenus, depuis leur sécurité, des suppôts de 
sacristie et de police. Acceptés enfin par ceux 
qui possèdent, ils se sont retournés en vrais

l’impôt progressif 3 0
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bouledogues contre ceux qui ne possèdent pas. 
Eux ou leurs héritiers sont les plus fermes 
piliers de la réaction. Hélas ! on ne monte que 
pour tirer l’échelle après soi.

Le mal est dans le vampirisme, le remède dans, 
son extirpation. Si, du moins, tous les hommes 
étaient vampires! Ne pouvant s’entre-dévorer, 
ils se tiendraient mutuellement en échec. Mais 
cette engeance n’est que le petit nombre, et la 
majorité lui sert de pâture. Ce n’est pas gai.

La question sera de mettre d’abord les masses 
à l’abri de ces dévôrants. Ils s’éteindront ensuite 
peu à peu par suite de la transformation céré­
brale qui dépend à un si haut degré du milieu 
social.

En somme, on désire et on pourchasse la 
fortune par crainte de l’indigence et par vanité, 
c’est-à-dire pour satisfaire un besoin physique et 
un besoin moral. L’opulence n’est pas néces­
saire, elle est le plus souvent funeste à la santé, 
premier élément du bien-être. La certitude pour 
soi et pour les siens d’une vie sans privations 
suffit à l’homme.

Quand la richesse ne sera plus l’unique moyen 
d’échapper à la pauvreté, lorsque en même temps 
elle aura cessé d’être la grande satisfaction 
d’amour-propre, les activités humaines viseront 
d’autres buts, par exemple le savoir et la consi­
dération qui s’y attache. Les arts, la littérature,
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I les sciences, deviendront le point de mire des 
ambitions. Dès qu’elles ne confèrent plus le 
privilège des écus et du pouvoir, ces distinctions 
ne sont ni un danger ni une menace.

Mais le vampirisme, cette peste homicide, peu 
connue sur les hauteurs intellectuelles, si viru­
lente au contraire dans les bas-fonds de l’indus­
trie, de la finance et du commerce, comment 
la circonscrire d’abord, puis l’atrophier et 
l’éteindre? P a rla  suppression de la misère et 

: de l’ignorance.
i C’est bientôt dit, moins vite fait. Par où com-
i mencer? De ces deux harpies, qui est la mère?

Qui est la fille ? L’étude du passé, l’observation 
semblent conclure pour la maternité de l’igno­
rance. Conclusion dangereuse toutefois, qui four­
nirait des prétextes à l’ajournement des questions 
sociales, comme elle en a fourni longtemps pour 
renvoyer aux calendes grecques l’émancipation 
des noirs. L’attaque doit s’ouvrir et se pour­
suivre simultanément contre ces deux bastions 
de l’iniquité.

18G7



PROPRIÉTÉ INTELLECTUELLE

Nul ne peut gagner une fortune par son seul 
travail. Il serait aussi aisé d’empocher les étoiles. 
Dans l’ordre actuel, il faut cependant excepter 
de cette règle : 1° l’avocat — 2° le médecin —
3° le peintre — 4° 1 acteur — 5° le compositeur 
de musique — 6° l’écrivain — 7° l’inventeur. '

Ceux-là peuvent trouver l’opulence dans leur 
labeur personnel, sans exploiter autrui. Encore^ 
doit-on faire des réserves pour les trois pre­
mières catégories et la moitié de la quatrième. 
Les richesses sans doute y sont acquises par le 
talent. Mais elles proviennent de clients enrichis 
eux-mêmes par l’exploitation. La source est donc 
empoisonnée, et, par contre-coup, le gain pres­
que illégitime. Les gosiers des chanteurs notam­
ment sont un des plus grands scandales du luxe.

Les artistes des théâtres ordinaires remplissent 
une mission. Ils servent au délassement^ et à 
l’instruction du public. Donc œuvre utile et rétri-
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butîon méritée. Le compositeur de musique 
puise encore, pour une forte part, dans le milieu i
opulent. Néanmoins, le service qu’il rend a un .
caractère d’universalité qui justifie la récom- /.—----
pense.

Seuls, l’écrivain, le savant, l’inventeur, doivent 
leur gain au travail personnel, sans la plus j
légère souillure d’exploitation. On objecte en j
vain que, fils du siècle, ils empruntent les ■
éléments de leur puissance au fonds commun du 
passé. Cette vérité ne diminue en rien leur droit.
Le fonds commun est ouvert à tout le monde. i
Or, les uns n’y puisent que des platitudes, les j
autres des chefs-d’œuvre. D’un même sol, deux i
plantes tirent ce qui donne la vie ou ce qui donne j
la mort.

Sans doute encore, l’écrivain ne peut commu- i
niquer sa pensée qu’à l’aide de l’imprimerie. i
Aussi ne rançonne-t-il point son humble auxi­
liaire, trop souvent, hélas! suzeraine arrogante. 1 • 
Cette collaboration a sa part fixe qui absorbe i
presque tout le prix de l’ouvrage ; et cependant 
quel maigre rôle que le sien ! Presque toujours 
détruire une valeur, en salissant du papier qui j
aboutit au cornet ou à la hotte !

L’écrivain fait seul le succès d’un livre et le 
gain de son associé matériel. 11 ne s’adresse 
point aux classes oisives seulement. Il distribue 
aux travailleurs, pour une obole, la lumière, la ,

\
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pensée, la délivrance. L’inventeur aussi produit 
de son propre fonds, presque sans le concours de 
la matière. L’idée une fois émise, l’application 
est sans limite. Elle transforme l’industrie et le 
monde..

La propriété des inventeurs et des écrivains a 
donc ce privilège unique d’être exclusivement le 
fruit du travail personnel. Aussi n’est-ce point 
une propriété. On dépouille l’écrivain en faveur 
du public et surtout des libraires. La spoliation 
de l’inventeur ne profite qu’au capital, sans une 
parcelle pour l’ouvrier. Des fortunes colossales 
s’édifient sur une découverte de l’homme de 
génie qui meurt à l’hôpital.

Ces procédés sont le résultat logique de notre 
constitution sociale. La propriété y est essen­
tiellement le fruit du travail d’autrui, et dès lors 
incompatible avec la propriété d’origine contraire. 
On s’est morfondu à résoudre le problème d’une 
conciliation. Autant valait-il chercher la quadra­
ture du cercle.

C’est l’honneur de la propriété intellectuelle 
d’être restée réfractaire à ces efforts suspects, et 
de n’avoir pu entrer par aucun bout dans le 
moule de la ruse et de la violence. C’est sa gloire 
d’avoir démontré qu’étant elle-même impossible, 
elle la seule fondée sur le droit, toute autre ne 
saurait être qu’une usurpation, une iniquité et une 
barbarie. Elle a ainsi donné la clef de l’avenir.
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Jusqu’ici la force a été reine, la pensée esclave. 
Mais peu à peu les rôles s’intervertissent. La 
pensée est encore servante, et déjà pourtant son 
droit se fait jour, et se révèle en complète hosti­
lité avec celui de la force. Il faudra bien que la 
société née de la violence plie, bon gré mal gré, 
sous les lois de la reine légitime. Tout en fesant, 
selon son habitude, la guerre du couteau, elle 
cherche avec anxiété les voies d’une transaction. 
Mais tout pacte est impossible.

L’impuissance de formuler une loi sur la 
propriété intellectuelle prouve qu'intelligence et 
propriété individuelle sont deux antagonismes 
irréconciliables. La force, sous tous ses aspects, 
est l’affirmation brutale de cette propriété. La 
pensée, dans toutes ses manifestations, en est 
l’inflexible démenti. La force sera écrasée, ses 
œuvres seront mises à néant.

Les apôtres de l’idée n’ont jamais eu pour lot 
que la servitude et la misère. Cette destinée ne 
s’adoucit pas. Plus un homme s’approche de la 
pensée pure, plus l’arrêt qui le frappe est sans 
pitié. Ils périssent par centaines, par milliers, 
ceux que les lois de la force balaient du monde 
matériel.

Qu’on examine de près le talent qui a su faire 
fortune. On trouvera sur le caractère une tache, 
une tare, la piqûre du ver dans un beau fruit. Ce 
n’est plus l’être sublime planant dans les régions

II. — 3*
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de la lumière, sans souvenir ni souci de sa chaîne 
terrestre. i

L’homme de génie représente à la fois la plus $ 
grande force et la plus grande faiblesse de l’hu- j 
manité, la pensée sans bornes, l’incapacité de J 
pourvoir à sa propre vie. Il est plus qu’un homme \
et moins qu'un enfant. S’il ne trouve l’aile \
d’une mère, il meurt. A ce titre, il est l’idéal de 1 
la fraternité et de l’avenir. Il raconte aux nations |  
que l’intérêt du faible et l’intérêt du génie se i 
confondent, qu’on ne peut attenter à l’un sans ; 
attenter à l’autre, et qu’on aura touché la 
dernière limite de la perfectibilité, alors seule­
ment que le droit du plus faible aura remplacé 
sur le trône le droit du plus fort.

1867.



LA PROPRIÉTÉ TERRITORIALE

XI

La propriété territoriale n’a que trois origines : 
la force, l’achat, le travail. •

Aucune des trois ne peut constituer la légiti­
mité de la possession, au delà de ce qui est 
cultivable par le propriétaire en personne.

1° La force se condamne par son nom même. 
C’est le conquérant, le prince, le brigand, peu 
importe, fesant travailler les autres par vio­
lence à son profit.

2® L’achat est l’acquisition par le capital. Ce 
capital lui-même est illégitime comme produit du 
travail d’autrui, et ne peut conférer un droit.

3° Le travail, seule origine honnête, ne donne 
droit qu’à la portion de terre cultivable par le 
possesseur. Tout ce qui ne produit que par le 
travail d’un autre est dérobé au travailleur.
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Le droit de premier occupant se borne donc à 
la portion que l’occupant peut exploiter par lui- 
même. Le surplus n’est’qu’une usurpation.

Novembre 18G8.

r*

1
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LA TERRE, INSTRUMENT DE TRAVAIL

La terre, question réservée dans l’histoire du 
capital et du travail. L’œuvre humaine est là peu 
de chose. C’est la nature qui fait presque tout, 
99 pour cent au moins. Le vivant travail de la 
nature ne ressemble guère au nôtre.

L’homme, dans son orgueil, rapporte tout à lui 
et ne voit partout que d’humbles agents de sa 
personnalité.

Il qualifie la terre instrument de travail ! 
N’est-ce pas bien modeste ?

Qu’est-ce que le rôle de l’homme dans la pro­
ductivité du sol? Un infiniment petit et un infini­
ment grossier. Quand il a labouré, fumé, semé, 
il se croise les bras et attend l’œuvre mysté­
rieuse sans la comprendre.
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La terre ou plutôt la nature travaille pour lui ; 
l’eau, le soleil, l’atmosphère se mettent de la 
partie et donnent leur concours gratuit dans cet 
ensemble merveilleux.

Voilà pourquoi l’appropriation du sol, sous 
prétexte de travail, est une si prodigieuse effron­
terie.

Mars 1870.



LA CIRCULATION
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Les routes sont au développement matériel ce 
que l’imprimerie est au développement intel­
lectuel. Des milliers d’idées fécondes peuvent et 
ont dû s’éteindre dans l’isolement, et ce n’est pas 
telle ou telle idée qui changera le monde, mais 
bien la facilité de communiquer les idées. Dans 
l’ordre matériel, ce n'est ni un perfectionnement 
agricole, ni une invention industrielle qui 
pourront transformer un pays, mais seulement 
le moyen de transporter les produits de ce 
perfectionnement ou de cette invention. Dans 
l’ordre intellectuel, comme dans l’ordre matériel, 
production et consommation sont dans la dépen­
dance absolue de la circulation. Tout par elle, 
rien sans elle.

1859.
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XIV

ROLE DU CAPITAL

Capital employé à la fondation d’une usine. — 
Analyse des frais d’établissement. — Le terrain.
— Les bâtiments à élever. — Prix des matériaux.
— Transport. — Salaires des architectes, des 
maçons, etc. Simple échange à opérer que tout 
cela. Point de travail accumulé ou de travail 
antérieur. Certes, un travail a été nécessaire 
pour créer les produits qui seront consommés 
par la construction de l’usine. La plus grande 
partie consiste en vivres, vêtements pour les 
travailleurs qui fouillent les carrières, trans­
portent les matériaux, bâtissent l’édifice, etc. 
Ces vivres et ces vêtements ne forment nulle 
part accumulation. Ils appartiennent à l’innom­
brable série des denrées avides de l’échange et 
toujours en quête de consommation.

Les bâtiments achevés, la fabrique entre en 
jeu. Les matières premières destinées à son
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alimentation, les machines, etc., sont encore des 
marchandises disponibles qui attendent dans le 
stock et sollicitent l’écoulement. Elles se dispu­
tent toutes le précieux métal, instrument de 
l’échange. C’est lui qui se fait désirer, jamais, ou 
bien rarement, elles.

Décem bre 1869.
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LA GUERRE DU CAPITAL A LA RÉVOLUTION

Revue des Deux-Mondes du 1er avril 1866. — 
Chronique politique par E. Forcade : 

a ...Après 1851, on put substituer à l’an- 
« cienne activité politique de la France l’activité 
« industrielle et financière. On avait les anciennes 
« compagnies de chemins de fer à restaurer, le 
« réseau à continuer et à terminer, une immense. 
« partie du domaine public à mettre en valeur,
« tout cela au grand profit des capitaux, d’ailleurs 
« extraordinairement grossis par les épargnes 
« prudemment accumulées durant les alarmes 
« de la période républicaine. »

Voilà donc un aveu définitif et clair ! Pendant 
la période républicaine, le capital s’est retiré sur 
le mont Aventin et a livré la France au chômage, 
à la misère, à la famine. Le capital ne souffrait 
pas. Il a accumulé les épargnes. Il levait sa 
dime comme à l’ordinaire sur le travail, il acca­
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parait le fruit des sueurs populaires et le retirait 
de la circulation. Cet excédent, ce revenu qu’il 
prélève et qu’il ne restitue au courant qu’en 
échange de nouvelles primes, il préférait le garder 
improductif, diminuant ses propres gains pour 
affamer les masses et les contraindre à capituler. 
Faites donc des révolutions qui laissent le capital 
aux mains de l’ennemi. Le cri du capital, c’est : 
l’esclavage ou la mort!

Avril 18G6.

Le Figaro du 8 septembre 1869, à propos de la 
maladie de Bonaparte et de la cessation des 
affaires, dit :

<t L’argent est poltron. Il se cache à la moindre 
« émotion. »

Le National du même jour, et sur le même 
sujet :

« Le capital est comme un cheval ombrageux 
« qui, à la moindre alerte, prend le mors aux 
« dents et va se cacher le plus loin qu’il peut. 
« Tâchons qu’il revienne vivifier les affaires 
« mortes. »

Traduction en langue vulgaire : « Les riches, 
« qui prélèvent une si large dime sur le travail, 
« s’empréssent, à la première bouffée de colère 
« ou de peur, de dérober leurs écus à la produc-
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a tion. Ils cessent de placer et d’acheter et,
« maîtres du marché, souverains arbitres de la 
« circulation, ils arrêtent toutes les affaires par 
« le retrait de l’instrument d’échange. Voilà ce 
« qui attend le peuple après une révolution. Le 
« capital est roi et veut rester roi. Résignez- 
« vous. »

La production s’adresse de préférence aux 
riches, parce que là surtout elle trouve ce qui 
lui faut, un débouché.

De là tant de clameurs contre les boulever­
sements politiques : « ils anéantissent les tran- 
« sactions, déchaînent la misère. » Je crois 
bien.

Les riches font deux parts de leur revenu, 
l’épargne et la dépense; la dépense pour jouir 
de la vie, l ’épargne pour grossir leur capital, au 
moyen de l’intérêt sous ses formes diverses,-^ 
rente, fermage, loyer, dividendes, etc.

Le soir même d’une révolution, ils suspendent 
placements et commandites, empilent leurs écus 
dans des trous, restreignent leurs frais au strict 
nécessaire et ruinent ainsi tout le commerce de 
luxe, commerce funeste que leur opulence a créé, 
qu’elle peut seule entretenir.

La suppression de la commandite enlève à 
l’industrie son aliment principal et ferme les 
ateliers. La réduction des achats au minimum  
extrême engorge les magasins , arrête les
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fabriques. Chômage et mévente partout. Le 
numéraire est mis sous clé, et à l’instant même 
l’activité sociale s’évanouit. Le peuple victorieux 
meurt de faim devant la porte de ses maîtres 
vaincus.

i

Septembre 1869.



L’ ÉCONOMIE POLITIQUE SANS MORALE

XVI

Son indifférence morale lui ôte toute puissance 
de critique. La justice est le seul critérium vrai 
dans l’application des choses humaines. Elles ne 
sont que ténèbres pour le sceptique. 11 y chemine 
à tâtons, constate isolément les objets par le 
toucher, mais ne distingue rien, n’aperçoit ni 
détails, ni ensemble. C’est un aveugle volon­
taire. Son scepticisme le frappe d’impuissance. 
On ne peut pas étudier une vitalité changeante 
et perfectible comme une matière inerte et 
immuable.

La justice est le ferment du corps social. N’en 
tenir compte équivaut à se fermer la perspective, 
à s’ôter la faculté de comprendre. On voit peut- 
être le présent, jamais l’avenir, pas même ses 
éléments.

Mars 1870.
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FAUSSE MONNAIE GOUVERNEMENTALE

En France, Suisse, Belgique, Italie, dans les 
États du Pape, toutes les pièces d’argent 
au-dessous de cinq francs sont de la fausse 
monnaie. Elles sont au titre de 840 millièmes, au 
lieu de 900. On s’est permis, avec les pièces 
d’argent considérées comme appoint, les mêmes 
libertés qu’avec la monnaie de billon* dépourvue 
à peu près de valeur intrinsèque.

Détestable mesure dont les inconvénients ne 
tardent pas à éclater. Cette monnaie de titre 
inférieur, ne représentant qu’un appoint, doit 
être frappée en quantité limitée. Les cinq États 
d’Occident qui ont une monnaie commune ont 
fixé par une convention la quantité respective de 
ce mauvais argent, permise à chaque État et 
marquée de son effigie.

Le pape, infaillible et maître du monde, s’est 
délié, de par Jésus-Christ, de l’obligation
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contractée. On sait que le catholicisme, dans 
l’intérêt de Dieu, se croit tout permis, mensonge, 
parjure, vol, assassinat, incendie, etc. Il n’existe 
d’autre droit que sa volonté.

En vertu de cette théorie, le pape s’est mis à 
frapper indéfiniment de la monnaie d’appoint, 
sans tenir compte de la limite imposée par la 
convention, et il a inondé la France, l’Italie, la 
Suisse, la Belgique, de ses pièces de faux aloi.

Le public, trompé par le silence du gouver­
nement français qui ne se permet jamais de 
contrarier le pape, a accepté de confiance les 
pièces papales, et bientôt ses poches se sont 
remplies de fausse monnaie. On finit par s’en 
apercevoir. Panique générale. Personne ne veut 
plus de l’argent du pape, le gouvernement le 
premier. Le tour est fait.

Ces filouteries n’auraient pas eu lieu sans la 
convention internationale. Pourquoi frapper de 
la fausse monnaie, sous prétexte d’appoint? 
Pourquoi, surtout, se fier à, la loyauté du pape, 
quand l’histoire . n’est qu’un long récit des 
déloyautés et des parjures catholiques ?

M a r s  18 70 .
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LA MONNAIE DE PAPIER

La monnaie de papier n'a de valeur que par 
les espèces qui sont derrière, et dont elle est 
l’attestation, le gage.

Si jamais elle pouvait devenir, par sa propre 
vertu, instrument d’échange, elle serait, tout 
comme le numéraire, moyen d’exploitation et 
capital. Mais une telle hypothèse est à peu près 
chimérique. Elle implique, chez gouvernants et 
gouvernés, tant de bonne foi, de probité, de 
lumière, bref une telle perfection sociale, que 
cette perfection même exclut la possibilité du 
phénomène. Car elle produirait sans nul doute 
quelque chose de mieux. Quoi ? Je ne sais. On ne 
peut qu’entrevoir par conjecture. Mais certaine­
ment, si une société en venait à réunir les 
conditions de haute vertu que suppose le papier- 
monnaie substitué au numéraire avec une

I I .  —  4
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sécurité absolue, elle aurait depuis longtemps 
supprimé l’exploitation capitaliste, par conséquent 
la tyrannie de l’instrument d’échange, qu’il soit 
métal ou papier.

Janvier 1870.
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L’ABONDANCE DES CAPITAUX

L’abondance même des capitaux, cet idéal de 
la félicité économique, est une source de misère. 
Tombés à bas prix, ils veulent se retirer sur la 
quantité. Pour compenser la baisse de l’intérêt, 
on soustrait à l’échange de plus fortes sommes ; 
l’accaparement du numéraire par l’épargne 
grossit et s’amoncelle. La diminution du salaire 
comble les vides de la rente. Le travail est mis à 
rançon pour couvrir la moins-value du capital.

L’Angleterre offre un exemple diabolique de 
ce mécanisme. Nulle part le capital n’est aussi 
abondant, à si bon marché. Le taux de la rente, 
ce grand thermomètre régulateur, n’est que de 
3 pour cent. Dans aucun pays non plus la misère 
du travailleur n’apparaît aussi navrante. C’est là, 
dans ces flots de l’abondance capitaliste, qu’on 
rencontre par milliers des êtres humains gagnant 
18 sous pour 18 heures de travail, et que l’on 
ramasse les femmes et les enfants morts de faim.

Septembre 1869.



LES FORMES DE L'USURE

Les formes de l’usure sont innombrables. 
L’argent met le peuple entier à rançon. Voici, 
dans l’ordre de l’infamie, la désignation de 
quelques-unes de ces turpitudes : — 1° le prêt 
Gobseck, depuis 1.000 jusqu’à 8 ou 10 pour cent 
par an ; — 2° le prêt de 5 pour cent par jour, au 
coin des marchés ; — 3° le prêt à la petite 
semaine ; — 4° le prêt sur gage ; — 5° le prêt 
sur hypothèque; — 6° les placements, par 
notaire, autres que sur hypothèque ; — 7® la 
commandite, actions et obligations ; — 8° 'la 
rente sur l’État ; — 9° les loyers et fermages, etc.

M a r s  18 70 .
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L'ORIGINE DES FORTUNES

Les fortunes se sont faites, aux premiers temps 
de notre histoire, par la conquête ; plus tard, 
par les confiscations,le pillage, les grâces royales; 
chez la classe moyenne, par l'usure, les abus de 
confiance ; pendant la Révolution, par les achats 
de biens nationaux, par l’agiotage, par les four­
nitures d’armées ; sous l’Empire, par la guerre, 
les donations impériales; depuis 1814, par les 
spéculations, les jeux de bourse, les faillites 
habiles. Chez les modernes enrichis la première 
génération se compose d’usuriers, la deuxième de 
débauchés et de joueurs.

1850. II.

II. — 4*
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LA TRIADE

Dans notre pauvre pays de France, où les 
trois quarts des travailleurs manquent du néces­
saire, je le dis hautement, la triade par excellence, 
ce sont les trois pieds de la marmite... Je sais 
qu’on nous reproche d’aiguiser les appétits et 
d’abaisser toutes les questions au niveau d’un ab­
ject matérialisme. Laissons dire ces austères mo­
ralistes affligés de 50,000 francs de rente. Laissons 
les Siméons stylites prêcher le jeûne et le cilice, 
le dos au feu et le ventre à table. Laissons les 
champions viandus de la politique éthérée, les 
anachorètes à la panse obèse tonner saintement 
contre les doctrines matérialistes, et nous, qui ne 
sommes point des cénobites de la Thébaïde, 
nous, sensualistes à l’eau et au pain sec, sachons 
plaindre de plus malheureux que nous réduits au 
pain noir et à l’eau trouble. N’allons pas dévier 
de notre ligne devant les anathèmes des tartufes
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séraphiques, assis entre un chapon truffé et une 
courtisane. Nous sommes dans le vrai, dans le 
juste, restons-y sous peine de suicide, et laissons 
à nos ennemis l’odieux et le ridicule qui leur 
vont si bien.

Janvier 1849.
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LE COMMUNISME PRIMITIF

Le communisme n’est point, comme le dit 
Pompéry, un chaos informe, le syncrétisme 
confus des premiers âges de l’humanité ; il est le 
dernier mot de la science sociale, l’idéal de 
l’avenir.

Il est faux que le communisme ait jamais été 
l’enfance d’une société quelconque, et qu’il 
marque le degré le plus bas dans l’échelle de la ^  
sociabilité. Ces assertions sont diamétralement 
le contraire de la vérité. L’histoire entière leur 
donne un démenti permanent.

Ni les Esséniens, ni les frères Moraves ne 
formaient une nation, pas plus que les couvents 
grecs et latins. C’étaient des réunions d'individus, 
vivant en dehors du monde réel, sous la domi­
nation d’une croyance religieuse, c’est-à-dire 
infectés de la pire des pestes.

En tout temps et en tout pays, l’individualisme
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est la première forme de la société. Son règne 
est celui de l’ignorance, de la sauvagerie. Il 
s’amende par la marche des âges et cet amende­
ment n’est jamais qu’un amoindrissement de son 
principe. Tout progrès social est une innovation 
communiste.

Le communisme n’est que le terme final de 
l’association, et personne ne conteste aujourd’hui 
que l’association ne soit le véritable instrument 
et thermomètre du progrès. Comment l’asso­
ciation serait-elle excellente, tant qu’elle demeure 
incomplète, et détestable, lorsqu’elle est arrivée 
à sa perfection?

Elle s’étend uniquement par les lumières. 
Chaque pas dans cette voie est la conséquence 
d’un progrès dans l’instruction. Toute victoire 
de l’ignorance, au contraire, est une atteinte à 
l’association. Il y a connexion intime entre ces 
deux ordres d’idées, les faits l’attestent jusqu’à 
l’évidence. Le communisme ne pourra se réaliser 
que par le triomphe absolu des lumières. Il en 
sera la suite inéluctable, l’expression sociale et 
politique.

L’individualisme est l’enfer des individus. Il 
n’en tient nul compte et se fonde sur leur des­
truction systématique. Il suffit de jeter un regard 
sur l'époque actuelle et sur les siècles précédents. 
L'immolation des individus est toujours en raison 
directe de la prépondérance de l’individualisme.
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Il signifie à leur égard extermination, et commu­
nisme implique respect, garantie, sécurité des 
personnes.

Il y a eu à toute époque des théories commu­
nistes. Cela se conçoit. De grandes intelligences 
peuvent y deviner l’idéal de l’organisation sociale. 
L’application a toujours échoué contre l’igno­
rance. Les lumières sont la condition siue quâ 
non du communisme. Il ne devient possible que 
par elles, et il en est la Conclusion obligée.

Les premiers chrétiens l’ont essayé. L’échec a 
été complet. Cette tentative prématurée de 
perfection a tourné au désastre. Elle a enfanté 
les couvents, l’une des plus pernicieuses aberra­
tions de l’esprit humain. Le remède intempestif 
est devenu poison.

Mars 1869. —J

... L’homme est très ancien sur la terre, 
beaucoup plus ancien qu’on ne l’avait longtemps 
imaginé et probablement même qu’on ne le 
suppose encore.

Sa première existence, sans nul doute, était 
toute bestiale. Vivait-il seul ou en société? Ses 
débuts dans l’assistance mutuelle ont-ils eu lieu 
sous la forme de la communauté ou de l’échange?



Mystère. Toute hypothèse sur l’état social (le 
cette humanité primitive ne saurait être qu’un 
roman.

Les Australiens, par analogie, pourraient 
fournir quelques indices sur les moeurs et les 
agissements de ces périodes reculées. Ils 
semblent récents dans la famille humaine, à 
juger d’après leur extrême sauvagerie.

Cependant on a exagéré jusqu’à l’absurde en 
les plaçant au niveau et même au-dessous des 
singes. Les singes n’ont pas la parole, encore 
moins des armes aussi remarquables que le 
boomerang, sujet perpétuel d’étonnement pour 
les Européens. Ils ne manœuvrent pas des flottilles 
nombreuses de pirogues.

Les Australiens possèdent tout cela et proba­
blement encore d’autres signes de progrès qui 
échappent à l’observation dédaigneuse et super­
ficielle des blancs. Ces observateurs sont des 
touristes trop dégoûtés que révoltent la saleté et 
la puanteur des pauvres diables, et ils s'inquiè­
tent beaucoup plus de tracer des tableaux pitto­
resques pour l’amusement des oisifs, que de faire 
des .études d’anthropologie profitables à la 
science.

Il est assez difficile de démêler le système 
social des noirs de la baie de Carpentarie. Est-il 
communiste ou individualiste ? Ils paraissent 
associés, sans communisme, même sans échange,
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et seulement pour la défense commune, non pour 
les besoins de la vie usuelle.

En effet, ils ne cultivent pas, marchent nus, 
n’ont pour abri que des branchages placés le 
soir, abandonnés le matin. Donc point de pro­
priété immobilière. Ils sont nomades; point de 
meubles. Restent, pour unique richesse, quelques 
armes et instruments fort simples, de fabrique 
toute personnelle.

Cannibales, pêcheurs, chasseurs, en lutte 
permanente contre la faim, ils travaillent proba­
blement chacun pour son compte. Cependant 
des pirogues ne s’improvisent pas. Dans quelles 
conditions sont-elles construites ? Isolément ou 
en commun ? Il serait intéressant de le savoir. 
On n’en dit rien. Ce qui est certain, c’est qu’ils 
vivent en troupe et par tribus, avec une organi­
sation et des chefs, société fort rudimentaire'^ 
peut-être, mais positive.

Nos ancêtres de l’âge de pierre étaient-ils plus 
avancés, et même autant ? C’est douteux. Ils ont 
cependant une postérité présentable. Quant aux 
Australiens, leur compte est réglé. Ils ont 
rencontré une race qui n’épargne pas les 
autres. On a essayé de les amener à la 
culture du sol, à la civilisation blanche, 
tentative ridicule et stupide qui exigeait de ces 
infortunés ce que ne peut donner leur organisme. 
Les transformations du cerveau ne s’improvisent
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pas. Elles sont l’œuvre des siècles. Au contact 
des Anglais, les peaux noires d’Australie vont 
périr, comme les peaux rouges d’Amérique, 
comme la race zélandaise elle-même, si intelli­
gente et si belle. C’est triste.

Par une cruelle fatalité, toutes les jeunes 
familles humaines, dont l’enfance avait besoin 
de protection et de tendresse pour arriver à la 
virilité, ont eu le malheur de rencontrer la 
variété la plus égoïste, la plus grossière, la plus 
impitoyable, la plus hypocrite de la race 
blanche, les Anglo-Saxons, qui détruisent froi­
dement, sans remords comme sans bruit, tout ce 
qui se trouve devant eux et fait obstacle à leurs 
envahissements.

Des renseignements judicieux et précis sur les 
coutumes australiennes pourraient éclairer la 
condition première de nos propres aïeux.

Avril 1869.

Prétendu communisme de l’homme primitif. — 
Absurdité. — C’est tout le contraire, l’indivi­
dualisme à sa plus haute puissance. — Le non- 
partage des terres est un argument ridicule. A 
quoi bon partager ce qu’on ne cultive pas? C’est 
comme si on disait les peuples actuels commu­
nistes parce qu'ils ne divisent pas la mer en lots

II. — 5BLANQU1
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particuliers. L’appropriation personnelle était le 
procédé des sauvages, cela ressort de leurs 
coutumes.

Les guerres indiennes de l’Amérique du Nord 
avaient en général pour causes des querelles sur 
les territoires de chasse. Chaque tribu avait le 
sien et le défendait avec acharnement contre les 
tribus voisines. C’était bien de la propriété, non 
point individuelle, mais par association. C’était 
la seule possible. Comment partager entre parti­
culiers un terrain dont toute la valeur consistait 
dans les bêtes sauvages qui le peuplaient ? Si le 
partage eût été fesable, il se serait fait. Mais une 
pareille idée n’aurait pas eu de sens. Les 
animaux sauvages ne s’emprisonnent pas comme 
des porcs et des vaches.

**> Mars 1870.

Les économistes ont pris l’habitude de dire 
que les sauvages vivent en communauté, d’où la 
conclusion naturelle que le communisme est 
l’état de sauvagerie. Sur quoi se fonde leur affir­
mation ? Sur rien. Cependant personne ne 
contredit.

Les Australiens sont-ils communistes, parce 
qu’ils ne se partagent pas le sol ? A quoi bon ! puis­
qu’ils n’en tirent aucun parti. La communauté de
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la friche n’est pas la communauté de la culture. 
C’est précisément le contraire. D’un côté 
l’absence totale, de l’autre la perfection du 
travail ; les deux bouts de l’humanité. Les loups 
sont-ils communistes, parce qu’ils vaguent en 
troupes dans les forêts ?

Ce qui constitue la communauté, ce n’est pas 
le vagabondage sur des terrains incultes, mais 
l’exploitation en commun.

Les sauvages sont ultra-individualistes juste­
ment parce qu’ils n’ont rien au-delà de quelques 
outils insignifiants, œuvre personnelle de chacun 
d’eux, et qu’ils ne ressentent pas même le besoin 
du troc en nature.

Le partage des terres a été un grand pas vers 
le communisme. C’est une vérité qui a l’air d'un 
paradoxe. Mais l’apparence est menteuse. Elle 
ne trompe que par défaut de réflexion. Depuis son 
apparition sur la terre, l’humanité n’a pas fait un 
pas en avant qui ne l’ait rapprochée du 
communisme.

On n’a vu jusqu’ici chez aucun peuple la 
culture du sol en commun, procédé d’une civili­
sation parvenue à sa dernière limite, incom­
patible dès lors avec l’état d’ignorance et de 
Semi-barbarie que n’a jamais dépassé jusqu’à 
présent l’espèce humaine, pas plus en Europe 
qu’ailleurs.

Les économistes, Bastiat en tête, entre-
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prennent de prouver la légitimité de monseigneur' 
capital, par des historiettes où ils lui donnent le 
rôle de bienfaiteur. Il importe de faire justice de 
ces contes bleus, qui prétendent servir de 
piédestal à l’idole. Ce sont en général de petites 
scènes à deux personnages jouant une comédie 
de fort mauvais aloi. Que nos adversaires pour­
suivent, dans ces exemples vivants, une démons­
tration plus saisissante de leurs théories, soit. 
On a mis la morale en action, on peut bien y. 
mettre le capital, sans dérogeance et même sans 
calembour.

Mais il ne faudrait pas bâtir ces historiettes 
démonstratives sur un tohu-bohu d’anachro­
nismes. Ces messieurs, pour les besoins de leur 
cause, transportent sans façon à l'âge de pierre 
les industries de 1848 et mettent nos idées,~ 
notre langage, dans la bouche des hommes de 
Neanderthal. Ils créent, avec cet amalgame, des 
situations impossibles, des'arguments burlesques, 
et voilà la légitimité de l’intérêt triomphante.

On est en droit de répondre à ces niaiseries 
par une fin de non-recevoir. Nous n’aurons 
garde, car nos contradicteurs ne pouvaient 
imaginer un moyen plus sûr d’être battus. Ils ont 
posé eux-mêmes ces anecdotes comme base et 
origine de la dime capitaliste. Ils en font des 
exemples-types pour toutes les questions qui se 
rattachent à ce grand débat. Prêt en nature,
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prêt d'argent entrent en scène aux âges les plus 
lointains, et sont discutés entre les premiers 
hommes que ces intérêts ont dû mettre en 
présence. Nous acceptons de grand cœur la lutte 
sur ce terrain.

Tant pis pour les maladroits que leur impru­
dence a fourvoyés dans les impasses de l'ana­
chronisme , et leur présomption dans les 
absurdités de la légende.

Pour arrêter les pérégrinations fabuleuses de 
ces messieurs, et les ramener à la réalité, ainsi 
qu’au sens commun, il est utile de tracer un 
aperçu rapide de la marche de l’humanité à 
travers les siècles et de rappeler les diverses 
périodes qui, selon la science, se partagent cette 
longue durée.

Première situation. — Age de pierre.
L’homme des cavernes, isolé de ses semblables, 

vit presque à la façon des animaux, ses ennemis 
quotidiens, ;qui lui disputent le logement et. la 
nourriture. Pas trace de société. Point d’entente 
ni de lien quelconques.

Chacun pour soi et contre tous. La famille, 
unique groupement. De cette période humaine, 
la géologie seule nous a conservé les vestiges et 
la preuve.

Deuxième situation. — Suite de l’àge de 
pierre. — Commencement de l’âge du bronze.

Rapprochement des hommes par tribus. Point



78 ����������������

de culture encore, ni d’appropriation du sol. 
Deux formes sociales : 1° Le pasteur, avec 
ses troupeaux, la terre commune ; c’est le 
patriarchat. Ébauche de gouvernement; une 
hiérarchie, un ou plusieurs chefs. Premier degré 
de l’association, payé déjà à un haut prix, le 
sacrifice de l'indépendance, la domesticité 
voisine de l’esclavage.

2° Le chasseur. — Ni propriétés agricoles, ni 
troupeaux. De vastes forêts, territoires collectifs 
de chasse, que les tribus se disputent par des 
guerres sanglantes. La vie des bois et des 
combats. Un ou plusieurs chefs. Gouvernement 
des plus anciens et des plus braves.

L’histoire nous a transmis le souvenir des 
deux formes de cette période. La haute Asie 
conserve encore la première dans ses tribus de __ 
pasteurs nomades, Mongols et Tartares. i

L’époque actuelle nous montre également la { 
deuxième forme dans sa réalité vivante, les |i
peaux rouges des deux Amériques, les noirs ! 
d’Australie; chez ces derniers, l’ébauche d’orga- ! 
nisation est presque nulle.

Troisième situation. — Age du bronze. Age du 
fer. Culture d’abord, puis, avec le laps du temps, 
appropriation du sol. Ce pas apparent vers l’indi- ' 
vidualisme est au contraire un progrès sensible 
de l’association parmi les hommes et un achemi­
nement à la communauté.
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Ce développement nouveau de la civilisation 
est acheté, comme tous les autres, à un prix 
douloureux.

Accroissement des pouvoirs politiques et 
sociaux. Monarchie et aristocratie. Castes. 
Servage. Vasselage. Néanmoins, l’individua­
lisme conserve sa principale forteresse, l’indé­
pendance économique des familles. On pourvoit 
soi-même à tous ses besoins, nourriture, 
logis, vêtements, mobilier, arme, outillage. Ni 
division du travail, ni échange, ni monnaie, ni 
par conséquent exploitation capitaliste. A peine 
quelques trocs en nature. L’histoire est muette 
sur cette forme politique qui a dû, presque 
partout, marquer le premier degré de l’insti­
tution propriétaire. Sans doute elle aura trop 
peu duré pour laisser mémoire de son passage.

Elle s’est maintenue jusqu'à nos jours dans les 
archipels de l’Océanie, grâce probablement à 
l’absence des métaux qui n’a pas permis l’usage 
d’une monnaie sérieuse. Nous possédions ainsi 
un vivant échantillon de l’ordre transitoire qui 
relie les temps primitifs à l’organisation civilisée 
et qui n’a point laissé de traces dans la tradition. 
Il va disparaître sous la conquête européenne.

Sur le continent, aussitôt après la naissance 
de l’agriculture et la multiplication des hommes 
qui s’en est suivie, les développements de 
l’industrie et du commerce ont dû amener promp-
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teraent la division du travail. L’échange exigeait 
dès lors un intermédiaire. L’aptitude spéciale de 
l’or et de l’argent pour cette fonction a été sans 
doute observée de bonne heure. L’or, suivant 
toute apparence, figure le premier dans la 
découverte des métaux. Il n’existe qu’à l’état 
natif, propriété exceptionnelle qui l’aura placé 
longtemps avant les autres sous la main de 
l’homme. L’argent pur se rencontre parfois 
aussi, mais bien plus rarement. Tous deux 
d’abord, le cuivre plus tard, auront été adoptés 
pour agents d’échange, non pas cependant, il 
s’en faut, sous l’aspect artistique et commode de 
la monnaie actuelle.

Ils n’étaient point frappés d’une empreinte 
légale, garantie de leur titre et de leur poids. On 
les pesait à chaque transmission, cérémonie — 
solennelle qui imprimait ap négoce un caractère 
de gravité. Chez nous, cette vénérable coutume 
n’a pas survécu au moyen âge. Elle règne encore 
en Orient, dans l’Afrique[ indigène. Le trébuchet 
est ;le compagnon inséparable du marchand 
chinois.

Le nom même des monnaies en Europe 
atteste encore l’usage de la pesée. Livre en 
français, pound en anglais, peso en espagnol, 
etc., expriment en même temps l’idée de poids et 
d’unité monétaire. Il en était de même dans toute 
l’antiquité.
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L’emploi des métaux comme agent d’échange 
est bien vieux. On le trouve déjà au berceau des 
deux plus anciennes civilisations, l'Egypte et la 
Chine. Aucune tradition ne révèle la date de ses 
débuts. On doit les supposer antérieurs à toute 
espèce d’alphabet, par conséquent à la parole 
écrite. De là le silence de toutes les chronologies. 
La première aube de l’histoire nous montre 
l’humanité agenouillée comme aujourd’hui devant 
le prestige de l’or. L’Empereur-Écu a fondé la 
plus ancienne aussi bien que la plus puissante 
des dynasties. Le globe entier lui appartient. 
Révolutions, conquêtes, catastrophes, n’ont pu 
l’ébranler. Règnera-t-elle jusqu’à la consom­
mation des siècles? l’avenir seul peut le dire. 
Toujours est-il que le mécontentement commence 
à gronder autour d’elle. Onia tient pour respon­
sable du passé, et le passé est en exécration.

Si antédiluvienne qu’elle soit, néanmoins, 
l’âge de pierre ne l’a pas connue. Impossible de 
la reculer au-delà de l’âge de bronze. Si c’est une 
belle vieillesse pour la tradition, c’est tout au 
plus l’adolescence pour la géologie. L’âge de 
bronze est récent dans l’huînanité, l’âge de fer 
est d’hier à peine. Tous deux réunis n’égalent 
pas, à beaucoup près, l’âge de pierre.

Avril 1870.
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LE TRAVAIL DES COUVENTS

L’un des ulcères sanieux du pays, comme tout 
ce qui vient du christianisme. Les couvents 
femelles sont les plus odieux. Là, des ouvrières 
sans défense, captives infortunées, sont courbées 
sous un joug de fer par ces âmes si dures dans 
leur mansuétude, si altières dans leur humilité, 
ne rêvant que grilles, verrous, contrainte et 
compression.

On les marie, oui, ces pauvres filles, mais on 
les congédie. Des vierges seules doivent vivre 
sous le toit de ces saints repaires. Celles qui 
préfèrent à l’état parfait la demi-souillure du 
mariage n'ont qu’à chercher ailleurs des moyens 
d’existence pour elles-mêmes et pour les tristes 
fruits de l'œuvre de chair. Un jour le petit 
nombre de ces fruits, qui ne sera pas tombé avant 
le temps, trouvera peut-être dans la béate prison
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un asile et un morceau de pain trempé des larmes 
de la servitude.

L’économie politique réclame hautement pour 
ces cavernes le droit absolu de la liberté. Les 
compères, dans leurs phrases agenouillées, ne 
manquent pas de proposer à la vénération 
publique ces séraphiques personnages dont un 
labeurs enrichissent la patrie. Oui ! voyons 
seulement à quel prix.

Pour me servir de l’argot bestial, des écono­
mistes, l'élève des enfants entre, je suppose, pour 
une large part, dans les frais. généraux de 
production. Or, cette charge énorme, les bons 
pères et les bonnes sœurs savent s’en exempter 
et ils écrasent sur le marché ceux qui la suppor­
tent. Chaque usine monacale qui se fonde vient 
accroître le chiffre des morts et diminuer celui 
des naissances, en supplantant une partie 
proportionnelle de la production laïque.

Or, cette lèpre s’étend avec rapidité et 
commence à garnir la quatrième page des 
journaux. Les riches lui prodiguent commandites 
et clientèle et la propagent avec passion comme 
le plus sûr instrument de crétinisme, partant 
comme leur meilleur auxiliaire. Le pays se couvre 
de ses établissements d'industrie et de commerce. 
Tel couvent fait pour deux millions d’affaires 
annuelles.

Les travailleurs se verront-ils réduits à l’alter-
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native de jeter leurs enfants à l’eau pour soutenir 
la concurrence, ou de s’enrôler, esclaves, sous 
la bannière de cette noire milice ? Qu'adviendra- 
t-il si la loi naturelle de l’offre et de la demande 
et l’égoïsme non moins naturel du capital 
suppriment l’e’ièce des enfants? L’État et la 
morale profiteront sans doute également de ce 
phénomène d’économie politique. Ainsi la 
moinerie mâle et femelle, née de doctrines 
perverses qui étouffent dans le cœur le cri de la 1 
nature et s’attaquent aux sources mêmes du genre 
humain, est aujourd’hui un fléau plus désastreux 
par son travail qu’il ne l’a été, quinze siècles 
durant, par son oisiveté. Mieux valait encore son 
abrutissement contemplatif.

1807.

Une couturière d’Angers fait faire des gilets 
qu’elle paie aux ouvrières 40 centimes.

Le repaire jésuitique dénommé Refuge du 
Bon-Pasteur a fait offrir un rabais de 10 centimes 
par gilet.

Ainsi de toutes les industries. Les couvents 
écrasent les travailleurs de leur concurrence au 
rabais. Ils réduisent les hommes à la mendicité 
ou au vol ; les femmes au vol, à la prostitution 
ou au cloître.

Septembre 1869.
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Les bordels et les couvents sont frères en 
opulence et en politique. L’or y coule à flots de 
la même source, le capital. Il paie aux uns la 
jouissance infâme; il paie aux autres l’abrutis­
sement des masses qui fait sa sécurité. Nonne 
ou prostituée, la femme est son instrument et 
sa victime.

Paris rebâti ne sera plus que le lupanar de 
l’Europe. Les travailleurs sont refoulés de proche 
en proche et rejetés hors de la ville. Ne pouvant 
les expulser par les baïonnettes ou par l’ostra­
cisme, on les chasse par les démolitions.

Septembre 1809.

Boutique au rabais, rue Montmartre, avec 
cette double inscription :

« Arrivage des prisons. » — « Arrivage des 
« couvents. »

Chez un marchand de bonneterie du quartier 
Montmartre !

186..

Un des grands magasins de nouveautés de 
Paris informe le public qu’il peut donner tel 
article à un prix « extraordinairement bon
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marché », parce qu’entre autres avantages, il 
a celui de faire exécuter cet article dans « des 
« couvents ou communautés », où le prix de 
façon est considérablement réduit.

8 0

Février 1808.
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LE CREUZOT. -  LES SALAIRES

A propos de la grève du Creuzot, la presse 
conservatiste, pour démontrer l’injustice des 
prétentions grévistes, a établi le bilan de l’usine. 
Il en résulte que dix mille ouvriers touchent 
huit dixièmes du revenu, les employés (ingénieurs, 
buralistes), un dixième, le patron Schneider, un 
dixième.

« Quelle éloquente réponse aux déclamations 
« anarchiques! » s’écrient les officieux. « Ce 
« capital, qu’on ■ accuse de boire, jusqu’à la 
« dernière goutte, les sueurs du peuple, ne se 
« fait donc pas la part du lion, puisqu’il se 
« contente d’un modeste dixième ! »

Les gazetiers oublient seulement que ce 
modeste dixième égale 1.250 parts de travailleurs, 
et tombe dans une seule poche.

D’après les chiffres du Creuzot qui peuvent 
servir de moyenne, le capital prélèverait 10 pour



CRITIQUE SOCIALE

cent sur la totalité des produits. Reste à savoir si 
ce dixième représente toute la dime capitaliste. 
M. Schneider 11’est-il pas simplement le directeur 
ou le gérant de l’usine qui appartient à une 
société commerciale ? Dans ce cas, le dixième 
en question ne serait qu’un traitement adminis­
tratif. Et les actionnaires? Ne touchent-ils rien? 
Ceci est une simple réserve. Nous ne connaissons 
pas le gouvernement du Creuzot.

Dans tous les cas, on a payé aux travailleurs 
neuf francs ce qui en valait dix, puisque le capital 
est de sa nature improductif et n’ajoute pas un 
centime aux valeurs créées.

Si maintenant on songe à la décroissance des 
salaires, depuis l’ingénieur en chef jusqu’à 
l’humble manœuvre, on verra que la majorité 
des travailleurs est spoliée de la moitié de son dû.

88

Mars 1870.
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AMENDE ET CONFISCATION

... Le vol de 700 francs, chose toute simple. 
C’est si peu! Ah! cent mille francs, un million, 
voilà qui mérite tous les respects, qui exige les 
protections les plus inexorables.

La confiscation, quel forfait! Oui, la confis­
cation de 500.000 francs, mais la confiscation de 
700 francs? Vétille, moins que rien. Cela ne 
s’appellera jamais du nom de confiscation.

Un héritage de 300 francs est avalé par les 
droits du fisc et n’a pas tout payé. L’héritier 
hérite d’une dette au receveur. Qui s’occupe de 
ces petites bagatelles de chaque jour ?

Et les amendes ! Un pauvre diable fait un 
journal littéraire. Il serait fort empêché d’en 
publier un autre. Tout le monde n’a pas 60.000 
francs à verser pour un cautionnement. On 
supprime sa feuille, on lui applique de 300 à 1.500 
francs d’amende, et, comme il a peu de chose, il
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paie le surplus de sa liberté. Contrainte par 
êorps. Le bonhomme est ruiné et emprisonné.

Les millionnaires s’en moquent. Les amendes 
glissent sur eux, comme l’eau sur le marbre.

Bons chrétiens, messieurs les riches ne con­
naissent que l’absolu. Fi du relatif! 500 francs 
sont une misère. 500.Ù00francs, c’est une somme. 
Cependant, pour le pauvre, 500 francs à payer, 
c’est la ruine. — Oh ! ceci est du relatif. On 
ne peut pas- s’amuser au relatif, et 500 
francs ne seront jamais, en fait de fortune, 
que du relatif. 500.000 francs, voilà un chiffre 
absolument élevé.

Oui dà ! votre absolu n’est que relatif aussi- 
Qu’est-ce que 500.000 francs devant cent milliards? 
Cent milliards, voilà un magot, dans le sens le 
plus absolu. Et on va confisquer votre pourboire 
de 500.000 francs. Qu’avez-vous à dire?

La vie du pauvre n’est qu’une série de confis­
cations qui passent comme une lettre à la poste. 
On s’empare de 700 francs, comme on confisque 
une canne à dard qui est en contravention.

Avril 1870.

L’amende tue le pauvre, elle égratigne le riche. 
Aussi monte-t-elle tout juste assez haut pour 
ruiner la médiocrité et pour effleurer l’opulence.
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Amende est un mot anodin, modeste, accepté. 
Elle spolie le pauvre. — Confiscation, horreur ! 
Elle dépouille le riche.

Qu’est-ce que la confiscation? L’amende du 
riche. Qu’est-ce que l’amende? Pour.le pauvre, 
la confiscation.

L’amende est une confiscation. La confiscation 
sera une amende.

« Il faut ruiner la mauvaise presse! » criait 
Rouher du haut de la tribune législative. Ce qui 
signifie : « Il faut ruiner nos adversaires. » 
Personne n’a relevé cette phrase. Elle paraît 
toute naturelle contre des républicains. Contre 
des monarchistes, conservateurs, on la trouverait 
hideuse.

Avril 1870.
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LES CONQUÊTES DE L'INDUSTRIE

Rabâchage de l'économie politique sur les 
progrès de la civilisation, ses conquêtes indus­
trielles, le développement progressif du bien- 
être matériel, etc.

Tout cela est en dehors de la question. Les 
conquêtes de l’industrie ne sont point l’œuvre 
du capital, mais de l’intelligence. Bastiat fait 
honneur au capital de la marche de l’esprit 
humain, du progrès des lumières. C’est le 
sophisme cum hoc, ergo propter hoc.

La pensée a successivement créé les idées 
appliquées par l’industrie. Les inventeurs seuls 
ont l’honneur de ces conquêtes. Le capital est le 
frelon qui s’en approprie les avantages. Il ne 
laisse au travail de la pensée et des bras que ce 
qu’il lui est impossible de leur enlever.

Exploiteur, parasite, étouffeur, tel est son rôle
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à travers les siècles, et, parce qu’il s’empare de 
tout, on le proclame le créateur de tout !

Quand le moyen âge mettait au pilori l’auda­
cieux qui avait porté une chemise, c’est l’idée 
chrétienne qui mettait au pilori l’idée païenne de 
la satisfaction matérielle.

Ce n’était point la pensée d’égalité qui 
condamnait la jouissance acquise aux dépens de 
la privation d’autrui.

Toutes ces conquêtes du bien-être sont l’œuvre 
de l’intelligence, non du capital qui les a 
exploitées, qui en a privé la masse au profit du 
petit nombre.

LES CONQUÊTES DE L’INDUSTRIE

Juin 1870.
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DÉMAGOGIE CÉSARIENNE

Les gros traitements, 50, 60, 80, 100, 200, 300 
mille francs par an.—Les sénateurs 30.000 francs, 
les législateurs 12.500,... démagogie césarienne.

Les 2 milliards de Rotchschild, les 10, 20, 30, 
40, 60, 80 millions de fortune de tels et tels,... 
démagogie césarienne.

Les palais qui surgissent partout, à côté des 
masures et des hangars,... démagogie césarienne.

La féodalité industrielle et commerciale raflant 
les millions, et la petite bourgeoisie ruinée, en 
faillite, fermant ses boutiques, tombant dans le 
prolétariat salarié,... démagogie césarienne.

Les ouvriers soumis, par le capital aidé du 
gendarme, à un joug de fer, sans liberté de parole 
ni d’action, suryeillés par des yeux d’argus, 
expulsés au moindre symptôme d’indépendance 
politique, à la moindre révélation d’une pensée 
libre,... démagogie césarienne.
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La prétendue égalité devant la loi, donnant au 
riche le monopole de la presse et de la parole, 
imposant le silence et la soumission au pauvre,... 
démagogie césarienne.

Le cautionnement et le timbre fermant la 
bouche, brisant la plume du pauvre et assurant 
au riche la domination des esprits, le gouver­
nement du forum,... démagogie césarienne.

Pour le millionnaire qui se rit de l’amende et 
paie des prisonniers de paille, qui peut braver les 
condamnations, toutes résumées en une perte 
d’argent, et qui d’ailleurs n'a point de condam­
nation à craindre, règne absolu et suprématie 
sans conteste.

Pour la simple aisance, crainte permanente de 
la ruine et du bâillon, au moindre déplaisir du 
pouvoir ou de ses suppôts.

Pour le pauvre, impuissance complète d’ouvrir 
la bouche et écrasement sous les pieds du riche,... 
démagogie césarienne.

Février 1869.



LA FRATERNITÉ

La fraternité aujourd’hui ! une hypocrisie, un 
piège, un poignard ! La fraternité de Caïn ! — 
L’Inquisition disait : mon frère ! à sa victime sur 
le chevalet. Ce mot : la fraternité, sera bientôt""* 
un sarcasme comme cette autre parole : pour 
l’amour de Dieu! devise de charité divine, 
devenue l’ironie suprême de l’égoïsme et de 
l’insensibilité.

La fraternité ! c’est l’impossibilité de tuer son 
frère. Elle ne peut exister qu’entre égaux. La 
nature n’a qu’un procédé pour la conservation 
de l’espèce, c’est l’équilibre entre les forces des 
individus. A l’homme, être sociable, elle a donné, 
pour réaliser cette égalité tutélaire, la conscience 
et l’intelligence.

Jamais la conscience n’accomplira seule



�������������

l’œuvre de la fraternité. C’est une pauvre garantie 
pour le faible que la conscience du fort. Protec­
tion, oppression. L’histoire de l’humanité nous 
montre toutes les maximes d’amour rapidement 
dégénérées en instruments railleurs de tyrannie 
et d’exploitation. — Homo homini lupus. 
L’homme est un loup pour l’homme, mais un 
loup sous la peau d’un agneau, afin de mieux 
atteindre sa proie.

Les jésuites ont fait quarante ans une guerre 
d’extermination au mot : liberté. En désespoir de 
cause, impuissants à le détruire, ils ont fini par 
se l’approprier, surpris sans doute de s’être 
avisés si tard d’une ruse qui fait accepter aux 
peuples' sous ce titre ce qui les révoltait sous le 
nom d’autorité. Toutes les tyrannies, inspirées 
par ce succès, inscrivent aujourd’hui sur leurs 
cachots : liberté !

L’oppression, protée infatigable', embusquée 
derrière la fraternité pour emprunter son visage 
et contrefaire sa voix, pour lui escamoter ses 
armes et ses drapeaux, quand elle n’a pu réussir 
à les mettre en pièces ! Furie qui se baptise du 
doux nom d’Euménide, qui jette le poignard pour 
le poison, qui s’intitule liberté, après son naufrage 
comme tyrannie ; égalité, après sa chute comme 
privilège ; fraternité, après sa ruine comme exploi­

te  sous le nom de monarchie
le nom de république, et 
�� ���� � � �































































































































































































































































































































NOTES

moyenne. Plus rien que des salariés et de grands 
barons de la finance, de l’industrie et du com­
merce.

Février 18G8.

"&(

XLV II

LES PHILANTHROPES

« L’ivrognerie fait autant de progrès en Angle- 
« terre qu’en Russie. Il s’y dépensé par an près 
« de 100 millions sterling en spiritueux (deux 
« milliards cinq cents millions de francs). Les 
« crimes et la misère augmentent en raison 
« inverse des efforts faits par les philanthropes, 
« pour diminuer ces maux. » (.Moniteur du 23 
mai 1869.)

Les philanthropes ont bonne table, bons cou­
verts et bons vêtements. Ils peuvent philosopher 
à leur aise.

La liberté (mode anglaise) fabrique des million­
naires par douzaines, des affamés par millions. 
Les millionnaires se font philanthropes. Lès 
affamés vont boire pour étourdir leur faim.

Messieurs les philanthropes guérissent d’une 
main le mal qu’ils font de l’autre. Seulement le 
bien de leur crû est un grain de sable, le mal est 
une montagne.

1869.
II. — 20
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XL VIII

LES LIVRETS d’oUVKIEIIS

Discours de Bonaparte au conseil d’État sur le 
retrait de la loi des livrets qui mettait les ouvriers 
hors du droit commun.

Fort bien ! Qui avait mis ainsi les ouvriers 
hors du droit commun ? La loi du 22 juin 1854. 
Les ouvriers peuvent dire : « L’Empire nous 
« l’avait ôté, l’Empire nous l’a rendu. Que son 
« saint nom soit béni ! »

Mais il y a bien d’autres lois qui mettent les 
ouvriers hors du droit commun. Celle du timbre 
et surtout du cautionnement leur enlève la fa­
culté de lire et de dire leur opinion dans la presse.

Mars 18(jy.

XLIX

��	�������	������0/���

Le capital se refuse. — Le capital est timide. 
Le capital se cache. — Placer ses capitaux. —
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Bon placement. — Placement sûr. — Placement 
sur hypothèque, sur l’État, sur les chemins de 
fer, dans les compagnies industrielles. — Emploi 
des capitaux.

Juillet 1869.

L

SACRISTIE, BOURSE, CASERNE

... La sacristie, la bourse et la caserne, ces 
trois antres associés pour vomir sur les nations 
la nuit, la misère et la mort.

Octobre 1869.

L I

La quantité des marchandises exportées accuse 
le vol fait au travail.

Novembre 1869.
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Dans une verrerie de la Seine-Inférieure, une 
trentaine d’enfants, dont beaucoup n’ont que de 
six à dix ans, travaillent, de quatre heures du 
matin à trois heures du soir, près d’une fournaise 
ardente de verre en fusion.

Ils gagnent 40 centimes par jour, n’ont que 
deux demi-heures de repos pendant cet intervalle 
et n’ont qu’un jour de repos par an. Ils ne 
reçoivent aucune instruction.

Plusieurs de ces enfants sont des pension­
naires des hospices.

Le Siècle dit :
« Nous adjurons tous les honnêtes gens qui 

« auraient connaissance de faits semblables de 
« les dénoncer à l’indignation publique. »

Très bien ! Seulement le Siècle a soin de ne 
dénoncer ni le nom du directeur de la verrerie, 
ni même le lieu où elle est située.

Novembre 1800.
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L U I

RÉUNION PUBLIQUE

Réunion publique de la salle Molière. — Sujet : 
Libre échange et protection.

Le citoyen Terray dit : « 11 faut que le capital 
« reprenne son véritable rôle, sa valeur réelle, 
« qu’il redevienne du travail accumulé, au lieu 
« d’être de la spéculation accumulée. »

Le sieur Falcet soutient, comme Bancel à la 
tribune, que la question sociale se résoudra d’elle- 
même par la liberté.

Réfutation par Iléligon. Il soutient l’équiva­
lence des fonctions. Le prix de l’heure de travail 
doit être le même pour tous, ouvriers ou avocats, 
architectes, ingénieurs, etc.

La source de la misère des masses est dans le 
parasitisme capitaliste.

Décembre 18CU

LIV

LE VAMPIRISME

Le vampirisme est un vice de cerveau, non de 
caste. Le monde a été sa proie jusque aujourd’hui.

II. — 20*
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Que propose Mlle Royer au nom du progrès ? 
De livrer complètement l’espèce humaine aux 
vampires, ces monstruosités cérébrales. — 
Merci !

Décembre 1869.

LV

La monnaie française adoptée en Chine. — 
Aux iles Havaï, les porcs, monnaie courante.

Décembre 1869.

LVI

l’instruction gratuite et obligatoire�
et l’enseignement libre

Des esprits de travers, — des traîtres plutôt, 
— repoussent l’instruction gratuite et obligatoire, 
sous prétexte que cette gratuité est une fiction 
et qu’en définitive c’est le peuple qui pa.ie. 
Belle occasion pour faire étalage de science ! 
Quelle que soit la main qui paie l’enseignement, 
celle de l’État ou des particuliers, des libres
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penseurs ou des prêtres, l’argent, en fin de 
compte, ne sort-il pas toujours de la poche du 
travailleur ?

Veut-on livrer les jeunes générations au 
cléricalisme? La démocratie est pauvre. Pour 
quelques douzaines d’écoles fondéès à grand’ 
peine et à grand bruit, des milliers de jésuitières 
couvriraient le sol rapidement et en silence. 
Ces officines de ténèbres sont le meilleur appui, 
la dernière espérance du capital. Il achètera 

• des monceaux d’or, sans lésiner, l’abrutissement 
qui lui garantit la docilité de ses esclaves. Ce 
sont des écus placés à mille pour cent, et, comme 
ils tombent de l’escarcelle populaire, c’est, en 
fin de compte, le travailleur qui paiera, de ses 
deniers, l’empoisonnement de son intelligence. 
Savante combinaison vraiment !

1869.

1����!#�� %�� >444� �!#�  �����#!�����

Il repousse « l’instruction gratuite et obli- 
« gâtoire, au nom de l’économie, de la dignité 
« et de la liberté. Il demande à la fois l’instruc- 
« tion intellectuelle et manuelle.

« Il redoute cette anomalie de déclassés qu’on 
« voit chaque jour, qui sont très instruits, très
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« intelligents, et qui sont hors d’état de gagner 
« leur vie...»

Il émet ces axiomes : « Si la société était 
« composée de producteurs, de bons ouvriers, 
« mais ignorants, elle marcherait, tombant de 
« l’exploitation au despotisme, mais elle vivrait. 
« D’autre part, si la société était composée de 
« savants, nullement producteurs, elle ne 
« saurait vivre. »

« ...Le seul moyen d’exécuter son système est 
« l’association. »

L’orateur repousse la gratuité, l’obligation et 
l’enseignement exclusivement laïque, comme 
attentatoires à la liberté et aggravant la régle­
mentation centralisatrice.

Il dit que l’instruction gratuite grèverait le 
budget de 1.200 millions, etc.

Le sieur P... ne doit être autre chose qu’un 
agent -clérical, affublé d’un masque démocratique. 
Toutes ses propositions, toutes ses théories 
aboutiraient au triomphe de la contre-révolution.

Août 1869.

Le citoyen P... combat l’instruction obligatoire 
et « demande l’enseignement libre. Il ajoute que, 
« malgré les préjugés, la doctrine de l’ensei- 
« gnement libre, de la liberté sans l’obligation,
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« gagne chaque jour du terrain et finira par 
« triompher. »

Ce jour-là, les jésuites chanteront un beau Te 
Deum. Ils tiendront la France.

Le citoyen P... est leur émissaire, il n’est pas 
possible d’en douter. Un homme de simple bon 
sens voit du premier coup d’œil que l’enseigne­
ment libre, sans l’intervention de l’État, ni la 
gratuité, c’est le monopole de l’enseignement 
aux. mains du clergé, le triomphe de la coalition 
clérico-capitaliste.

Cette idée-là ne gagne du terrain que dans les 
feuilles de sacristie, 1 eMonde, l'Univers, l'Union, 
et tous les affidés de Loyola ne la feront pas 
admettre par les réunions populaires. Ce P... est 
un traître, un suppôt du jésuitisme. Les bons 
pères en ont dans toutes les assemblées popu­
laires. En 1848, ils en avaient dans chaque club.

Septembre 1869.

Article du National (1809) sur les réunions 
publiques. Flatteries au coopératif et . au 
Proudhonisme. Projets de mariage entre le 
capital et la main-d’œuvre.

Réunions publiques. Éducation des enfants.
P... combat avec acharnement la gratuité et 

l’obligation. Il veut l’association libre, rien autre 
chose.
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Millière voit dans cette prétendue liberté un 
piège des congrégations.

R... le réfute avec passion et demande la 
liberté, rien que la liberté absolue. Il veut qu’on 
ait, dans un État libre, la liberté d'avoir une 
religion.

Le président dit que, pour toute amélioration, 
Millièi •e se borne à substituer la congrégation 
communiste à la congrégation cléricale, conclu­
sion que le National trouve de toute justesse.

Septembre 18(59.

Le fameux P... pose cette question: « Que faire, 
« la liberté reconquise, pour empêcher l’arrêt 
« subit du travail, de l'industrie et du com- 
« merce ? pour empêcher une nouvelle chute de 
« la Révolution sociale ? »

Le P... est un agent des jésuites et un agent 
fort habile. Il réclame à grands cris renseigne­
ment libre et poursuit à mort l’instruction 
laïque, gratuite et obligatoire, double manœuvre 
qui livrerait aux prêtres l’avenir de la France.

Il ne se borne pas à cette guerre sans quartier 
contre la Révolution. Il en prend le masque 
pour la frapper au point mortel. Sous prétexte 
de dévouement aux ouvriers, il leur met sous le 
nez la question qui les trouble et les fait
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trembler, la question du lendemain, celle de vivre 
ou de mourir de faim, question que ledit P... sait 
insoluble. C’est la question capitale en effet. 
Mais qui peut en donner une solution régulière 
et raisonnée? Ni lui, avec son faux Proudhonisme, 
ni le congrès de Bâle, avec son collectivisme.

Elle est suffisamment compliquée pour défier 
et culbuter tous les systèmes dogmatiques qui 
s’agitent dans les poches des théoriciens. La 
réaction sait cela, et son perfide émissaire se fait 
un malin plaisir de bafouer la Révolution.

Septembre 18(11).

r~ 350

Si, dans une nuit, hommes et femmes étaient 
transformés en académiciens, possédant l’in­
struction universelle, le tumulte de l’activité 
sociale, provoqué par cet événement, serait 
comparable à la substitution de l’oxygène à l’air 
dans le phénomène de la combustion. — Sottise 
du propos tenu par P..., dans une réunion 
publique, sur la stérilité industrielle de la haute 
instruction.

Mars 1870.
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LA PRESSE CAPITALISTE

La, presse du capital, impuissante et discré­
ditée, n’a rien pu sur les élections. Il ne faut 
jamais croire un mot de ce qu’elle dit. Derrière 
chaque journal quotidien, il y a la faction 
capitaliste, ennemie ouverte ou cachée, procédant 
par violence ou par jésuitisme.

Rothschild, avec ses 1.800 millions, peut 
fournir chaque jour à la geôle et au parquet des 
gérants, des imprimeurs et des écrivains par 
douzaines. Cette même misère, créée par son 
opulence, lui offre au choix des milliers d’affamés, 
trop heureux peut-être, hélas ! de trouver un 
morceau de pain sous les verrous.

1860.

Comme les riches ont maintenant la faculté 
de faire des journaux sans permission, le >&�#�  
%�� ��:��#�  assure que le gouvernement a #���� �  
la liberté de la presse.

Mais les pauvres sont bâillonnés par le 
cautionnement. L’abolition du timbre ne ferait
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que renforcer le monopole du capital, en lui 
permettant d’écraser le pauvre par le bas prix 
du produit. Car le pauvre ne peut imprimer qu’en 
province, et chaque feuille arrive grevée de 
quatre centimes de port.

M a r s  180!».

Le Firjaro déblatère contre l'Internationale et 
refuse d’insérer la réponse à ses mensonges. 
Voilà le monopole de la presse par le capital. 
Le cautionnement, le timbre, les droits de poste 
exorbitants assurent aux écus l’impunité de 
l’outrage et de la calomnie. Le pauvre est bâil­
lonné et doit subir muet la bastonnade.

J u in  1 8 7 0 .

LVIII

Est-ce que l’argent n’est pas fait pour rouler ?
— Si. — Eh ! bien, les riches le font rouler, le 
gouvernement aussi. Quand ils vous vendent 
quelque chose, l’argent roule, le commerce va.
— Oui, quand l’argent roule d’eux à nous, il leur 
rend quelque chose. Quand il roule de nous à

� � � � �� ��BLANQl'l
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eux, sous forme d’impôt ou de rente, il ne nous 
rend rien.

1870.

LIX

������ 	�����

Voltaire disait : « Le million sterling de liste 
« civile du roi d’Angleterre revient tout entier 
« au peuple, par la consommation. » — Le roi 
d’Angleterre reçoit gratuitement les guinées, et 
ne les rend pas. Il les échange contre des valeurs 
équivalentes, c’est-à-dire que la nation lui fait 
cadeau de tout ce qu’il consomme et fait 
consommer par sa domesticité haute et basse.

Mars 1870.

LX

NOTRE MONNAIE CHEZ LES SAUVAGES

Nous avons introduit l’usage de notre monnaie 
dans la Polynésie et chez les indigènes des deux
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Amériques. Ils l’ont acceptée comme tout ce 
qu’il a plu à leurs conquérants de leur imposer. 
Mais cette intrusion violente d’une institution 
étrangère dans une société qui ne la comporte 
pas ne sera, pour ces malheureuses peuplades, 
qu’un agent de mort, comme toutes les autres 
importations de même origine, l’eau-de-vie, le 
christianisme, les deux véroles, etc.

Avril 1870.

LXI

LES GENTILLESSES DU LUXE

Le Club des patineurs de Paris consomme pal­
an 50.000pigeons : 10.000 abattus dans l’enceinte; 
5.000 ramassés par les ��!"�!#�  en dehors de 
l’enceinte ; 10.000 blessés qui vont mourir dans 
tous les coins. — Le reste s’échappe. — Les 
pigeons belges, manqués, retournent dans leur 
pays.

Juin 1870
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LXII

LE LOYER DES MAISONS ET LE LOYER DE�
L’ARC,ENT

Le loyer des maisons assimilable à la rente 
de la terre. — La maison est bâtie ou achetée 
avec une somme d’argent. Le loyer représente 
l’intérêt de cette somme.

Quand le capital est prêté sous forme de 
numéraire, la perception de l’intérêt est beaucoup 
plus régulière et plus sûre. Point de non-valeurs 
par vacance, point de réparations, point d’impo­
sitions.

En revanche, avec le temps, o prix de 
l’argent baisse, le capital et son revenu 
diminuent.

Au contraire, la maison, comme la terre, 
gagne en valeur. Par suite le capital et son 
revenu s’accroissent. En compensation, la 
maison coûte de l’entretien, paie l’impôt, reste 
parfois inhabitée, essuie des dégradations 
continuelles qui la démolissent.

i

i-
Juillet 1870.

I •
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« Le prêt à intérêt est légal en Kabylie. 33 pour 
« cent, voilà l’intérêt ordinaire, et parfois 60 pour 
« cent. On a même vu prêter à 5 pour cent, d’un 
« marché à l’autre, c’est-à-dire pour une se- 
« maine. (C’est au taux de 260 pour cent.) »

En matière d’hypothèques, la coutume rend 
le prêteur usufruitier de tout ou partie du bien 
hypothéqué jusqu’à restitution entière de la 
somme. C’est le pays de cocagne de l’usure que 
la Kabylie. Mais comment nos économistes 
concilieraltnt-ils l’exorhitance de l’intérêt avec 
Texorbitance de la garantie accordée au prêteur, 
eux qui font l’élévation du taux la conséquence 
obligée du risque couru, et n’expliquent, ne 
justifient l’une que par l’autre ?

L’expropriation a lieu chez les Ivabyles comme 
en France, pour dettes non acquittées. Pour les 
meubles, possession vaut titre.

Point de prescription pour les objets volés.
Ce code civil, aussi compliqué et détaillé que 

le nôtre, n’est point écrit. Il se conserve et se 
transmet de mémoire d’une génération à l’autre.
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Chaque Kabyle sait la loi par cœur, bien qu’elle ne 
soit formulée nulle part. En France, où elle existe 
par milliers d’exemplaires, avec des monceaux 
de commentaires, personne ne la connaît, pas 
même un avocat sur trente.

Fort du Taureau, ju ille t 1871.

LXIV

Le pauvre est un besoijj^t^rfe^icbe.

!È  t'
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